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Théâtre
LA REVUE DE 

L’ECRAN

UWes

i  i  I
M a r c e l  A y m é  et la  pa r t  

d e  la  fanta is ie .

Saut' erreur, il fut bien question de tour­
ner ce Passe-Muraille qui donne son titre 
au dernier recueil de nouvelles de Marcel 
Aymé. C'était sous le titre original qu'elle 
avait paru dans un bebdommadaire : Ga­
rou-Garou. Qu’ est devenu le projet. ? je ne 
le saurais dire.... Pour le moment le ciné­
ma a utilisé Marcel Aymé comme dialo­
guiste... Il n ’y a pas lieu de s ’en plaindre 
puisque cela dernièrement nous a donné 
Nous les Gosses et Le Voyageur de la 
Toussaint, ce qui ne nous > mpêcho pas de 
regiettor Marcel Aymé scénariste. Il est 
d'ailleurs curieux que l 'on n 'ait pas été 
attiré par le Moulin de la Sourdine, en­
tre autres, ou par une des nouvelles de 
Derrière chez Martin ou encore par Mai­
son Basse si transmissible en images... Et 
si l ’On est pas partisan de l'utilisation de 
l'œuvre écrite, pourquoi Marcel Aymé 
n’ écrirait-il pas un scénario original ? Il 
pourrait faire, le film que nous attendons, 
le film qui mêlerait une apparente facilité 
avec une fantaisie d'autant plus légère 
qu’ elle s'estime toujours rigoureusement 
logique, avec ce gain de philosophie dont 
il sait cacher l'amertume ? Non, on l ’uti­
lise comme dialoguiste, curieux !

Pour revenir à ce bouquin, j'avoue l ’a­
voir lu avec un plaisir extrême et l'avoir 
immédiatement relu. Quel est le poids de 
ces nouvelles ? Qu’ en restera-t-il dans le 
grand vent de la postérité, je ne Sais et 
cela n’a d'ailleurs aucune importance.

r~i i i i ~r~r i t - ri
Marcel Aymé est en quelque sorte le fa­
buliste de temps présent., il peut parler de 
tout, même des re.ftrietions ou des tickets, 
chez lui ces sujets perdent ce qu’ ils ont 
d'éculé, de fatigant et de facile chez les 
autres. Marcel Aymé vit dans le temps, il 
vit au milieu des enfants, dans ce monde 
compliqué où il y a des percepteurs, des 
huissieis, des commissaires de police, des 
hôpitaux, mais ou il y a aussi des fées, 
qui de temps à autre emportent dans leur 
ronde l 'un ou l’ autre de ces personnages, 
quitte à le laisser revenir plus tard dans 
sa petite vie quotidienne dont il reprendra 
automatiquement le cours. Des fées ? Oli ! 
Marcel Aymé n'en parle jamais, mais il 
sait comment elles vivent et « ’est pour 
cela que de temps à autre il lanee dans le 
circuit ses personnages. Depuis la Jument 
Verte noU9 connaissons l ’univers de Mar­
cel Aymé. Ce n ’eu reste pas moins une 
surpris© charmant© de le retrouver. On f i ­
nit par prendre sa logique. Un jour il nous 
dit ? U y  avait une fois un percepteur qui 
était bien ennuyé parce qu’il ne pouvait 
jamais arriver à payer ses impôts.... Et 
après, sur le même ton il déclare : I l y 
avait nn employé de bureau qui pouvait 
passer à travers les mure, au début cette 
infirmité le gênait beaucoup. Aymé a ses 
mythes personnels que l ’On retrouve à tra­
vers son œuvre, le dédoublement d ’un in­
dividu en deux corps en est un. I l exis­
tait déjà un des contes de Derrière chez 
Martin, celui où se trouve cette phrase si 
typiquement Marcel Aymé : J ’entrai dans 
une maison et je vis un cocu assis devant 
le feu. Un autre de ses mythes favoris

Un texte vrai, tou­
jours juste et montant 
parfois très haut, ajou­
tait à la classe du 
Voyageur die la Tous­
saint. Tel travail n ’ est 
pas sans honneur, mais 
Marcel Aymé peut cer­
tainement travailler sur 
son propre canevas.

c ’est le temps mort qui fut déjà d ’une 
nouvelle qui s’appelait Le temps mort, pré­
cisément. U le reprend ici dans La Carte, 
où il imagine que l ’on donne des cartes 
de temps Selon l'utilité do chacun. Les 
uns ont 0 jour par mois, d’autre 20 ou 
10 ou 6 et les juifs, une demi-journée. En 
dehors de ce temps, les gens n'existent 
pas, ils ne sont pas morts ni cachés, ils 
n’ existent pas. Cet axiome admis, le récit 
garde une logique scrupuleuse, les effets 
de cette disparition provisoire sont maté­
riellement précis, ou en arrive d ’ailleurs 
au marché noir, aux cartes de temps qui 
font que des gens riches et peu Scrupu­
leux vivent 40, 50, ou plus de cent jours 
par mois. C ’est encore l ’obsession du 
temps qui fait le sujet du décret où l ’on 
voit les gouvernements décidés à finir la 
guerre sans rien brusquer, décider de 
changer l ’heure... de 17 ans... ce qui fa it 
que la guerre se trouvait finie et que Don 
n’en avait pas commencé d ’autre, il en 
était question, simplement...

Et puis qyand il s ’est ébroué, dans ces 
domaines qui lui sont familiers, avec une 
petite incursion au paradis, il revient dans 
ce monde qu’ il comprend si bien, celui des 
enfants, c ’est Le Proverbe Ou surtout ces 
Bottes de Sept lieues où l’ on voit pendant 
quarante pages ses personnages évoluer 
dans un monde tout ce-qu’ il y  a de réel, 
avec les classes sociales, les parents de 
bonne et de mauvaise foi, les rues où l ’on 
se casse les jambes, un curieux antiquai­
re qui discute avec un oiseau empaillé et 
vend des objets sans valeur sous des éti­
quettes pompeuses et historiques... et les 
dix dernières lignes, grâce aux bottes ache­
tées chez l ’antiquaire nous emmènent en 
pleine féérie...

«
II a un monde bien à lui, et lorsqu’on 

pense à ce monde, aux enfants, à un met­
teur en scène comme, Christian Jaque, on 
se prend à se dire que le cinéma aussi 
pourrait être chez lui là-dedans...

Je n ’ai rien dit de l’amertume de Mar­
cel Aymé, de cette violence courageuse 
qu’il cache toujours sous son ironie poé­
tique ? C’est vrai, mais en somme je  n ’ai 
rien dit de son livre, simplement le plai­
sir que j ’ai eu à le lire, il ne faut pas 
en les analysant, abîmer les plaisirs, ils 
ne sont pas si nombreux.

R. M. ARLAUD
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DESTIN DES
CINE-CLUBS

(suite d<? la page 3)

consultant pour la formation, en quel- 
qu’endroit, d ’un groupement analogue. 
Même sans tenir compte de l ’inexpérience 
et de la naïveté de la plupart, nous ne 
croyons plus, absolument plus, au succès 
d’un effort qui ne s’appuierait pas sur 
une publicité, n ’ accepterait pas de com­
promissions, n’offrirait pas des avantages, 
des attraits, absolument incompatibles 
avec l ’esprit de club.

Et, à ce moment là, il n ’est que de 
laisser les gens aller au cinéma, lire des 
revues, écrire au «  Courrier des Lec­
teurs »  et espérer des hasards de la rue 
la rencontre de Tino ou de Charles Trénet 
ou d ’un miracle le privilège de débuter 
un jour à l ’ écran.

On me répondra que le Français n ’est 
en général pas grégaire. Pourtant il 
existe des sociétés, des clubs, prospères 
ou tout au moins suivis, ayant pour objet 
d ’autres activités, d’autres arts, d’ autres 
curiosités.

Le Cinéma est avec le sport la distrac­
tion la plus suivie en France. Mais son 
public serait-il à ce point mineur qu’il 
ne puisse fournir de témoignages moins 
décourageants ?

A. M.

Fernandel...

... a pris goût à la mise en scène. On dit même que pressenti pour 
tourner Don Quichotte, il y mit comme condition absolue de ne jouer que 
sous la direction... de M. Fernandel. Ses producteurs, alors préférèrent 
renoncer au projet et confièrent au comique-metteur en scène (attention, 
il faut bien mettre le trait d ’union et ne pas dire metteur en scène co­
mique) un film de sa veine : Adrien. Là dedans, Fernandel se trouve 
dans un élément qui lui est familier, le titre déjà signale Fernandel. Au 
cours de cette aventure nouvelle, Fernande! avec son ami Azaïs est vic­
time ainsi qu’ on le voit ici, d ’un grave accident de circulation... mais avec 
Fernandel, rien n ’est grave très longtemps. Tandis que Paul Aza'is peu 
de temps après eet accident à la blague, recommençait mais de façon tout 
à fait sérieuse dans- la vie civile. A  l ’heure actuelle son état est encore 
grave... Ce n ’était pas Fernandel qui avait mis en Scène cette affaire-là. 
(Photo Continental Films).

Par suite d’une erreur, le cliché de l ’ Incendie 
de l ’Opéra Comique, dans Douce a passé seul 
et sans légende il y  a quinze jours, alors qu’ il 
devait accompagner celui de Madeleine Robin­
son et Debucourt, dans le même décor... Même 
sans pictographe, les décors ne sont pas tou­
jours grandeur nature.






